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MODES
NOTTVEATTTES, DESCRIPTIOTNT DES TOIEETTES

-

La grande question du momcnt, en fait de modes, pour une
femme e'conome, c'cst de lirer parti du passe au profit du pre-
s'ebt. Etant donne un costume demode, cn faire un costume
nouveau : voilä l'enonee du pröbleme; eherchons-cn la Solution.

La chose n'esf pas si difficile quelle le parait ä premiere vue ;
n'a-t-on pas la facilite de faire tunique et cuirassc d'une memo
(Stoffe tandis que les manches et le jupon sont d'une autre ? Uu
Wen encore d'etablir cor-
Stge et jupon d'une facon,
manches et tunique d'une
autre? Ces deux combi-
naisons sont egalement
accepte'es par la mode ac-
tuelle, et nous n'avons pas
ä nous prononcer sur leur
me'rite relatif: c'est affaire
de goüt personnel.

De ce que les manches
assorties au jupon repon-
dent bien au sentiment de
la mode, il ne faudrait pas
appliquer ce Systeme a la
polonaise, dont le carae-
|ere special consiste ä etre
une, c'est-ä-dire ä former
un vetement complet, qui
se puisse mettre sur n'im-
porte quel jupon.

La polonaise se fait si
longue, aujourd'hui, que
c'est presque une robe
princesse; d'autant plus
quelle suit le mouvement
dela traine et que la hau-
teur de 15 ä 20 centime-
tres de jupon qu'on aper-
coit seulement se conserve
tout autour. C'est encore
lä, pour l'economie , un
moyen de pactiser avec la
mode et d'utiliser de vieux
jupons, que l'on rend
neufs en en rafraichissant
simplement le bas.

Voici, au surplus, une
toilette dans le dernier
genre : — Polonaise en
drap militaire bleu, gar-
mesurtouslesbordsdedepassants de faille rouge « legion d'hon-
neur », lesquels sont repetes ä une distance de cinq centimetres.
Deux rangs de boutons liseres de rouge ornent les devants; de
chaque cöte, la poche interieure est marquee par une fente en
wais, ornee d'un revers. Celui-ciestdecoupe en dents tres-creuses,
bordees de rouge, avec un bouton assorti sur chaque pointe;
meme revers au bas des manches. Par derriere, la polonaise est
soulevee en pouffs successifs, cascadant ä peine, accentues et sou-
tenüs par des biais dcntele's pareils aux garnitures precedentes.

Unpalctot cuirassc accompagne ce vetement; garnitureanaloguc,
y compris les deux rangs de boutons qui fönt suite. Quant au ju¬
pon, que l'on voit ä peine, nous nous contenterons de citer le
volant de velours noir qui l'entoure.

Voici comment on pourrait resumer la physionomie du costume
actuel:

La sobriete des ornements, la bonne coupe du vetement et la
nettete de l'ensemble sont
des signes distinctifs aux-
quels on reconnait, ä la
promenade, une femme de
bonne compagnie. Les gar¬
nitures voyantes, les for-
mes excentriques, le genre
ebouriflant ne sont sup-
portables que dans un sa-
lon.

Maintenant, glanons un
peu ca et lä dans le champ
si vaste de la fantaisie pa-
risienne.

Le fichu est, sans con-
tredit, passe dans les habi-
tudes de la vie d'une ele¬
gante ; pas un corsage sur
lequel on ne jette, une
fois rentree chez soi, un
gentil fichu que l'on noue
sans facon, en le fixant par
un noeud de rubanou une
fleur. Les ficbus le plus en
faveur ä present sont en
flletde chenille,avec fran-
ges assorties, soit nolrs,
blancs, ou de toute autre
couleur. La blonde anglaise
noire, creme ou de n'im-
porte quelle autre nuance,
forme d'autres fiehus tres-
recherches pour le soir; il
y en a de charmants, de
couleur bleu päle et rose.
Nous avons indique la der-
niere nouveaute sous ce
rapport.

Avec le melange de
blondes de couleur et de
dentelles noiresbrodees de

paille, on arme ä des re'sultats ravissants, lorsque les nuances
sont bien choisies; on ajoute ä ces parures des ruches interieures
en tulle ou crepe lisse blanc, quelques nosuds de velours ou de
ruban et des fleurs.

A pi'opos de ces ruches, nous signalerons Celles de tulle blanc
gaufre, avec brins de soie blanche ondulant sur les bords, d'un
nuageux plein de douceur. 11 y a encore les nouvcaux plisses de
crepe lisse creme, garnis de deux rangs de petites valenciennes
de meme teinte; ces plisses ne manquent pas de charme

P. N° 330. — Ghapeau Francesco,.
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et sont bicn fails pour fixer l'attention des femmes qui se piquent
d'avoir du gout.

La broderie a pris un tel pied, dans le domaine de la mode,
qu'on en met partout; voici un paletot euirasse en belle faille
noire, chaudement double, ouate, eapitonne, tout ä fait confor-
table. Son aspect serait des plus simples, puisque ses bords sont
unis, s'il n'y avait un col, des revers, deux poches et des pare-
nients au bas des manches, le tout en velouvs noir brode d'acier.
En voyant le vetement, on ne s'attend guere ä ce genre de gar-
niture; c'est pourtant joli.

Duster-coat et ulster sont maintenant comptes parmi les manteaux
les plus commodes, et les femmes qui les dedaignaient le plus, ä
leur apparilion, s'en montrent maintenant les plus zeles partisans.
Le duster-coat ou cache-poussiere n'a vraiment plus sa raison
d'etre ; mais, etabli en fort cachemire, il est encore. assez chaud ;
et puis on s'est si bien habitue ä lui pendant les voyages et aux
eaux, qu'on apeine ä s'en passer. L'alster, Im, est peut-etre trop
lourd pour le moment, mais son tour viendra; parmi les plus
fashionables, il faut citer ceux en drap ä carreaux, garnis d'assez
gi'os boutons de bois ou d'os assortis a la teinte de l'etoffe. On
nous permettra de dire que ccs derniers modeles sont affreux sur
le dos d'une fem nie ; nous preferons de beaucoup Yulster en drap
uni. Ce vetement, comme le ivaterproof, n'a rien d'elegant par sa
coupe; il enveloppe son sujet completement, faisant de lui une
machine longue ou large, selon sa disposition particuliere ; il ne
faut donc pas lui donner le ridicule d'une excentricite risquee.

Tousles magasins d'etoffes ont des comptoirsmerveilleusement
approvisionnes de cachemires; ceux-ci les disent des Indes, ceux-
lä les appellent cachemires francais. Qui a raison ? — Nous autres
femmes, qui les achetons de part et d'autre avec la plus naive
conflance! —Quelle que soit leur provenance, ccs cachemires
sont d'un usagc excellent; les nuances en sont heiles et variees,
et rien ne vaut leur souplesse pour les plisses, les coulisses, les tu-
niques, les echarpes et, en general, tous les drapes de nos toi-
lettes actuelles.

Mary d'Aüberviixe.

Wcscription des gravurcs duns lc fe.vtc.

P. N« 330.

Chapeau Francesca. — Passe arrondie en velours noir et tour de tete en
crepe lisse bouillonne. Un ruche fait aureole sur le velours et une branche
de feuillage en velours noir orne le cöte. Calotte assez elevee en pointe,
garnie de ruban et de coques de ruban noir, avec touffe de roses Manches
au sommet. Une echarpe en gaze noire, drapee derriere sur un petit havo*
let, vient devant pour entourer le cou et former un noeud sur le cöte.

G. N° 070.

ToileTies DE soiliEE ou de Tiieatre. — 1. Costume en faille prune de
Monsieur et faille creme. — Jupon a traine, entoure de volants fronces et
de volants plisses alterncs. — Tablier garni d'un lisere et d'un plisse, avec
poche toute plissee sur le cöte et coupeo par un ruban assorti noue de cöte.
— Corsage-habit formant un seul pan ä traine arrondie. Le milieu du dos
est orne d'un V rempli par un plisse etroit. Cettc partie est encadree d'un
volant plisse dispose en pointe dans le bas et qui s'elargit vers les epaules.
Le devant du corsage, ouvert en chäle, est encadre d'un plisse de meine na-
turc termine par un noeud. Ce plisse descend ensuitc sur le dos en formant
la pointe vers la taille d'oü il suit le contour d'un coulisse de faille creme
formant le milieu du pan d'babit. Les bords exterieurs du vetement sont
garnis d'un lisere et d'un plisse. Au bas de la manche, assez courte, se
trouve un double plisse coupe par un bracelet de ruban noue sur le dessus.
— Plisse de crepe lisse ä l'interieur du corsage et jabot de dentelle. Sous-
manchc en meine dentelle. — Kien de plus facile, sil'on veut, que de sup-

primer le tablier de cette toilette en le Simulant siinplement a l'aide de la
garniture posee sur le jupon.

2. Costume en faille caroubier pour la partie foncee, en taffetas bouton
d'or pour la partie claire. — Jupon ä traine, tout uni. —- Tablier court
monte devant au bord du corsage, auquel il fait suite, et pour le reste fixe
derriere. Ce tablier est completement recouvert de volants de taffetas et de
blonde anglaise altern es. — Tunique tombant de la ceinture sur le jupon
derriere, encadree de blonde et dont les plis sont retenus au milieu par un
large ruban formant une coqtie sur le cöte. — Cuirasse tres-prolongee par
devant et lacee derriere. Des entre-deux de blonde eutourent le haut du
cou et rayent tout le devant; un lisere et une blonde garnissent les bords
Interieurs. Dans le bas de la manche, un parement et un ruche, avec noeud
de ruban.— Double plisse de crepe lisse autour du cou et cravate caroubier
volant de blonde sous la manche.

G. N° 687.

Toilettes de diner. — 1. Costume de maitresse de maison, en faille
grise pour les parties claires, en cachemire des Indes couleur prune de
Monsieur pour les parties foneees, avec bandes de velours assorti. — Jupon
ä courte traine, garni par derriere de bandes de velours Simulant une bur-
dure de biais avec boutons ä l'extremite, de chaque cöte. Le bas du jupon,
par devant, est garni d'un volant surinoiite de la memo disposition de ve¬
lours et de boutons; deux volants plisses, ä tete analogue, completent le
tablier. — Cuirasse-tunique ondulant derriere, entouree de deux bandes
de velours et d'une dentelle de Mirecourt ecrue. Une echarpe de faille en¬
toure le devant et les hanches, formant un noeud a. paus flottants derriere.
Col rabattuen faille, entoure exterieurement de dentelle, et intcrieurement
de crepe lisse festonne, avec noeud de ruban en bas. Plisses, dentelle et
nceud de ruban au bas des manches.

2. Costume d'invitee, en soie brochee violette sur fond creme et fnillc
violette unie. — Jupon ä traine, sans garniture, compose avec les deux
etoffes et raye devant de biais unis. — Premiere echarpe entouree d'un
double volant violct et creme ä bords denteles, posee en tablier vers le bas
et fixee derriere par un noeud de ruban. Seconde echarpe plus petite, mais
absolument semblable, posee par-dessus les pointes du corsage et fixee der¬
riere commel'autre. — Corsage ä longs pans devant, genre peplum, creu-
ses vers le milieu et formant la pointe de cöte. Volants denteles sur les
bords (la couleur creme dessus). Le haut et le devant du corsage sont ou-
verts et encadres tres-bas par une garniture pareille ä celle des echarpes;
cette garniture laisse a decouvert un gilet de faille creme, garni de noeuds
de ruban violet. La manche , terminee en cornet, est fendue jusqu'au
coude sur un bouffaut de faille creme, puis serree au bras par une echarpe
brochee, laquelle est fixee derriere sous un noeud violet. Meine garniture
aux bords des manches qu'aux echarpes. Collerette et sous-manches plissees
en crepe lisse.

Description de la gravure coloriee N° 1350.

Toilette de beception et toilette de visite. — 1. Costume en surah
bleu päle uni et surah breche de meine teinte. —Jupon en soie unie, dont
la traine, rajoutee depuis le milieu de la hauteur par derriere, est en bro-
chc et sc compose de trois volants superposes. Une echarpe en filet mexi-
cain rose päle, a triple rang de franges, est gracieusement drapee dans le
bas du tablier, et trois nceuds de rubans assortis aux deux nuances soutien-
nent les drapes, sur les cötes et au milieu de la tete. Une autre echarpe
pareille entoure ä plat le haut du jupon. — Cuirasse garnie de liseres et
de petits boutons en soie rose Les manches ont un parement lisere et garni
de ruban rose et bleu. — Lingerie en crepe lisse festonne et ruche. —
Souliers Louis XV en peau de gant bleu päle et nceuds de ruban rose.

2. Costume en faille bleu prune et surah raye prune clair et creme. —
Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse et d'un bouillon ä tete rucliee.
— Tunique terminee par un volant plisse, ornee sur le cöte d'une poche
formee par trois plis creux faisant soufflet, avec boutons de nacre au mitten
et Hots de ruban dans le bas. — Cuirasse ä plastron en faille unie, garnie
de biais en surah et de boutons de nacre. Le bas de la manche est orne
d'un parement de surah lisere de bleu prune, avec nceud de rubau de ce e
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, __ rjne echarpe en faille prune entourc le liord inf'erieur de la
irasse devant; l'un des cütes est maintcnu par des coques de ruban,

tmdis que l'autre va derriere soulever la tunique pour retomber en bout
flottant. __Lingerie ruchee en mousseline et valenciennes. — Capote en
«urali Wen prune, garnie d'un noeud alsacien, de blonde anglaise et de
fleiirs de »enets; tour de tote assorti et barbes mentonniercs.

PRIME OFFERTE A NOS ARONNEES

GRAND PANORAMA DES MODES D'AUTOMNE ET D HIVER 1876

Encourage's par la faveur avec laquolle a ete accueillie le « Pa¬
norama des niodes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedcnte saison, nous avons deeide d'offrir änos
Abonne'es, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'etait ressenli des conditions un peu hätives dans
lesquellesil avait ete exeeute ; eclaires par l'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nös mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise moins tardivement ä la disposilion de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la veritable e'le-
gance et de la dislinction la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiver que nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGNIF1QUE PLANCHE DE MODES
COLORIEE, tiriie sur beau papier et de format exeeptionnel. Elle ne
contient pas moins de quatorze flgurines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua-
torze toilettes eompletement inedites, d'un dessin hoi'S ligne
et du plus graeieux aspeet. Au mornent oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de villc, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere a les metlre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel service en leur
conseillant d'en faire sans retard Facquisition.

Pour recevoir immediatement cette helle PRIME, expediee
franw et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trois frnnes en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goübaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris,

(Voirla description t/es quatorze toilettes ä I« par/e 479.)

A NOS ABONNEES

Quelques-unes de nos abonnees se plaignent d'erreurs ou de
retards apporte's dans le service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur ahonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfin pour une rcelamation quelconque, elles omettent d'indi-
querexaetement le titre de leur Journal ou d'envoyer une bände,
ce qui simplifierait tout. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. An. Goübaud'et Fils et de toujours speeifler le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blleätions s'appliquent leurs observations.

Ad. G. et Fit.s,

CHRONIQUE MONDAINE

Si nous n'avions les courses de la Societe d'encouragement ä
cette periode de l'annee, Paris resterait dans un effacement de-
plorable. II n'aurait absolument pour tout plaisir que ses restau-
rantset ses theatres. C'est quelque chose, mais pas assez pour une
capitale qui se pose d'elle-meme en premiere ligne, en Europe,
comme ville supreme de plaisirs et qui veut qu'on croie ä la re'alite
de la renommee qu'elle se fait.

En septembre, meme le Paris des arts et de l'intelligence est
loin d'etre en possession de toutes ses attractions : les academies,
les tribunaux, les musees, les bibliotheques ferment. Le beau
monde est rare, et lorsqu'il est present, il ne se montre pas. On
s'ennuierait presque ä Paris, si ce n'etait de temps ä autre les
ineidents bizarres ou imprevus qui surviennent, les commerages
qu'on y met en circulation, les comedies qui s'y produisent ou dont
on y entend parier, avec force commentaires plus drölatiques en-
core que le fond meme des choses.

La premiere journee de courses a ete belle de par la tempera-
ture, mais fort insignifiante quant ä l'assistance. C'est ä peine
meme si l'on y comptait une quarantaine de personnes apparte-
nant au Jockey-Club : assemblee sans effigie. La date de ces
courses d'automne est malencontreuse au point de vue de l'eclat
mondain. Pour peu qu'elle soit maintenue, ces reunions n'auront
plus qu'un interet technique.

11 y a hon nombre de helles terres sur lesquelles on n'a pas
encore chasse. Les maitres sont en voyage ; ou bien leur installa-
tion n'est pas complete et les invites pour la saison d'automne ne
sont pas reunis; mais ces ouvertures retardataires seront faites
d'icila fin du mois. A cette epoque, le faisan fera son entree sur
les marches oü il s'est montre rare jusqu'ä present,

Malgre le sentimentalisme bien connu des Anglaises, lesidees
positives ne se rencontrent pas moins frequemment parmi elles,
et parfois ä forte dose. Un de nos amis nous en rapporte un exem-
ple des bords de la Solway, oü il avait ete en deplacement de
chasse.

La baie est fort large, la traversee parfois dangereuse. Un jeune
couple nouvellement marie etait venu en Ecosse passer la lunede
miel. Ils avaient leur habitation presque ä l'opposite, sur Jes
terres anglaises. Le mari, etant dans la necessite de se rendre en
Angleterre pour affaire urgente, annonca son depart pour le len-
demain. Le temps etait mauvais, et, pour meltre ä l'epreuve la
sensibilite de sa jeune femme, il lui dit qu'en partant il avait la
preoecupation de s'embarquer a bord d'un yacht ä vapeur dont la
coque n'etait pas des plus solides.

— Dans ce cas, eher, lui dit sa femme, vous ne feriez pas mal
de me laisser les cles de la maison et meme de vous faire assurer.

Autrefois, il y avait ä la feto de Saint-Cloud une cohue franche
et naive, des saltimbanques etdes acrobatesd'une certaine rarete,
des monstres recrutes avec zele, des hals auxquels la foule allait
pour s'amuser. Les grisettes etaient en toilettes appropriees ä leur
tournure et a leurs facons. Tout cela s'est modifie. La foule pose
aujourd'hui; eile est guindee, pretentieuse ; les grisettes et les
cuisinieres qu'on y voit ont des rohes fourreaux, des chignons et
des chapeaux Leopold-Robert qui hurlent sur leur tete, et c'est ce
public, le. dimanche, qui est devenu la partie la plus divertissante
de la foire.

Du vieux Saint-Cloud, il ne reste plus en quelque sorte qu'un
Souvenir: c'est la maison qu'on trouve tout pres de la cascade,
un peu en retraite et derriere laquelle est la rotonde d'un bal qui
s'est maintenu lä^, en de'pit des annees et des revolutions, car il
date de 1787, et son origine est toute royale.

L'existence de ce hal est une manifestation interessante de la
charmante amenite de la reine Marie-Antoinette. Elle hahitait
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parfois Saint-Cloud et se promenait dans le parc oü les paysans
endimanches des environs s'assemblaient pour danser. Ce spec-
tacle amusait la reine, dont la presence devenait une grande emu-
lation pour les danseurs, d'autant plus grande que Sa Majeste ne
se retirait jamais sans laisser aux danseurs des marques de sa mu-
nificence, et que tous les ans, äla fete de Saint-Cloud, il arrivait
ä la reine de venir se meler ä ees assemblees et meme d'y danser.

Marie-Antoinette y piit tant de plaisir, qu'un jour eile fit ap-
peler l'entrepieneur de ce bal en plein air et s'inforraa de l'etat
de ses affaires. L'nomine repondit que le bal donnait quelques
benefices dont il se eontenterait, mais que d'un moment ä l'autre
son bonheuv pouvait s'evanouir, parce qu'il ne tenait l'autorisa-
tion de faire danser sur la pelouse du chäteau qu'ä titre pre-

' caire.
La reine le rassura sur l'avenir et confirma ses gracieuses pa-

roles en lui disant qu'elle lui faisait concession ä perpetuite, pour
lui et ses descendants mäles, par ordre de progeniture, du ter-
rain qu'il occupait, ä la condition d'y organiser un bal egalement
ä perpetuite. Huit jours apres, il en avait le parehemin. II aurait,
en outre, la faculte de faire bätir une maison d'habitation, ä la-
quelle un vaste jardin serait annexe, attenant ä l'enceinte desti-
nee ä ses assemblees du dimanche ; le tout exonere d'impots,
sauf une redevance annuelle de six francs, dont le but etait d'en-
lever ä la concession royale son caractere de gratuite. Cet homme
s'appelait Bourgeois. Son bal fut mis sur un pied definitif, et la
reine manquait rarement, les dimanches soir d'ete, d'y venir faire
son apparition. Deux descendants, depuis lors, se sont succede
dans l'exploitation de ce bal.

Apres la mort de la reine, la reunion, quelque temps inter-
rompue, rouvrit ses portes, et, chose extraordinaire, bien digne
d'etre rapportee, les divers gouvernements qui se sont suivis ont
respecte scrupuleusement les immunites fiscales dont jouissait le
terrain depuis 1787. Ni l'Empire, ni la Restauration, ni le regne
de Louis-Philippe, ni la Republique de I8Z18, ni l'Empire, ne son-
gerent ä revenir sur les termes de la concession royale. Ce n'est
que depuis quelques annees seulement que le domaine est inter-
venu et que le proprietaire actuel, — un monsieur Bourgeois,
bien entendu, — a du se soumettre, ä l'egard des eontributions,
au droit commun, tout en restant en possession, neanmoins, de
l'espece de tief qui lui avait ete octroye par la reine.

Le grand evenement mondain de la quinzaine est la eelebra-
lion du mariage de M" e Lejeune avec le prince Alphonse de Chi-
may. La ceremonie a eu lieu ä Epinay, oü M me Lejeune possede
une admirable propriete. La mariee portait une robe de satin
blanc princesse, d'une simplicite de grand ton et dont les longs
plis unis s'harmonisaient bien avec sa taille elegante. Le voile
etait en point d'Angleterre pose un peu en arriere de la tete, ä
l'italienne.

Le trousseau de M lie Lejeune aurait merite une exposition pu¬
blique pour l'honneur de la mode et de l'industrie francaise,
tant il etait merveilleux et compose avec soin. Le chapitre seul
des robes ne comprend pas moins d'une trentaine d'articles.
Toutes les personnes qui ont preside ä la confection de ce trous¬
seau ont recu de M" le Lejeune, comme cadeau, des bijoux d'une
grande richesse.

On sait que la nouvelle mariee apporte en dot ä son mari
sept cent mille livres de rentes, un hötel ä Paris et un hötel ä
Bruxelles, amenage avec un luxe royal et qui est un veritable
musee, tant il est rempli d'objets d'art et de tableaux de prix.

La ceremonie du mariage a eu un caractere tout ä fait intime.
M lle Lejeune a dote, ä cette occasion, plusieurs jeunes Alles pau-
vres, et d'abondantes aumönes ont ete distribuees aux diverses
Oeuvres de bienfaisance qu'elle patronne.

Eugene Ciiapus.

LES TRAVAUX DES FEMMES
A L'EXPOSITION DE PHILADELPHIE

11 serait ä souhaiter que les femmes pussent, comme le deman-
dait Michelet, passer leur vie exclusivement occupees de leurs
devoirs d'epouses et de meres.

Malheureusemcnt les exigences de la vie condamnent la plu-
part d'entre elles ä des travaux dont le produit est indispensable
pour equilibrer le budget du petit menage. La raison dit qu'en
cette occurrence il faut distinguer, parmi les industries, Celles aux-
quelles la femme peut s'employer sans inconvenient et Celles dont,
ä raison de son sexe, eile doit etre ecartee.

Les organisateurs de l'Exposition de Philadelphie ont ouvert
aux economistes qui etudient cette question une source precieuse
de renseignements; ils ont eu l'ingenieuse idee de rassembler
dans un endroit special les travaux respectifs des femmes du monde
entier.

L'Espagne et ses colonies y exposent de belies dentelles, des
broderies de soie, de curieux objets de Santiago, chapeaux, porte-
montres ornes d'une image brodee en soie ; de curieux vetements
faits par de jeune Indiennes et ornes de pierreries et de peiies,
provenant des Philippines.

Le travail le plus important des femmes dans ces colonies est
celui des cigares. Manille y emploie 25 000 femmes.

Dans la partie suedoise figurent des groupes tres-bien faits de
paysans en costume national. Parmi les nombreux specimens
d'ouvrages de femmes, on remarque des etoffes de laine brune,
brodees en couleurs voyantes, et qui ont plutöt l'apparence d'ob¬
jets orientaux que de produits du Nord.

11 y a de helles dentelles et surtout des ouvrages rappelanf l'an-
cienne mode du Nord, travail patronne et encourage par une so-
ciete qui s'est fondee en 1874 pour developper l'industrie des
travaux feminins sur la base du goüt national. Cette societe a
pleinemeüt reussi ä appliquer aux usages modernes d'anciens
modes de travail et procure de Fouvrage ä beaucoup de femmes.

La sculpture sur bois est un travail tres-repandu parmi la po-
pulation feminine en Norvege. II y a egalement ä l'Exposition
plusieurs specimens de medailles frappees ä la Monnaie de Stock¬
holm et gravees par une femme qui a succede ä son pere dans
l'emploi de graveur du gouvernement.

La Suede nous montre les oeuvres de femmes employees dans
une foule de professions. gravure, cartes, lithographie, xilogra-
phie, Photographie. Un certain nombre, parait-il, y sont dentistes,
chirui'giens, cmployes de banques, d'assurances, de chemins de
fer; beaucoup sont dans les affaires commerciales, quelques-unes
comme proprietaires de grands etablissements industriels.

Une grande quantite de peintures, de dessins, d'ouvrages ä la
main de toute sorte tapissent les murs.

Ici, une dame expose un nouveau poele brevete; lä, une autre
explique le fonctionnement de sa machine ä laver lavaisselle;
ailleurs, c'est un lit formant commode, armoire, que sais-je en-
core ? Une autre femme, assise devant une petite machine, fait
courir ses doigts avec agilite sur des touches et ecrit par ce moyen
avec une rapidite tres-grande, en caracteres d'imprimerie, tout ce
qu'on veut lui dicter. Le mecanisme de cet appareil est assez in¬
teressant; outre les leviers qui viennent appliquer chaque lettre
contre le papier, il a y un mouvement de translation de la feuille
qui espace convenablement les lettres et les mots, et un mouve¬
ment dans un sens rectangulaire pour faire avancer le papier¬
apres la fin de chaque ligne. Une personne exercee peut ecnre,
parait-il, 80 ä 100 mots par minute.

Dansla partie bresilienne abondent les ouvrages de crochet, de
broderie; il y a, en outre, des fleurs artificielles en plumes faites
avec beaucoup d'adresse.
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Le nombre des inventions provenant de femmes est trop consi-
derable pour qu'on puisse essayer d'en donner la liste. Pourtant
quelques-unes meritent d'etre citees, par cxemple : le matelas de
sauvetage, qui a ete approuve par la chambre des inspecteurs de
gteamboats aux Etats-Unis; des appareils electtiques exposes par
deux femmes-medecins, une machine ä coudre ; eneoreun appa-
reil de sauvetage en caoutchouc, se gonflant seul en une demi-mi-
nute • un metier ä tisser les tapis, qu'on voit fonctionner; des
fers ä repasser perfectionnes, etc., etc.

Des dents artiflcielles tres-bien faites sont exposees par une
femme, dentiste, regulierement diplömee de l'important College
de dentistes de Philadelphie.

L'exposition de l'institution des Aveugles de New-York, qui
represente le travail d'une quarantaine de pensionnaires, etonne
par le nombre et la variete des ouvrages qui ont pu etre crees
sansle secours des yeux par des mains patientes et habiles: bro-
deries, ouvrages au crochet, fleurs en cire, travaux executes ä la
machine ä coudre et ä broder.

Toiit cela forme un ensemble des plus interessants.
Ch. David.

MADAME A SES NERFS

De tout temps, il y a eu desmaladies a la mode. Les Fran^aises
du dix-huitieme siede avaient adopte celle des « vapeurs ».

Dejä, audix-septieme siecle, quand Louis XIV n'avait quevingt-
cinq ans, on parlait beaueoup des vapeurs de ce pririce, c'est-ä-
dire desaftections nerveuses— hypochondrie, nevropathie, etc.,
— qui parfois jetaient du trouble dans son cerveau. Le mot etait
fort employe.

Dans le Markige force, Moliere fait dire a Sganarelle: « Ce sont
quelques vapeurs qui me viennent de monter a la tete. » A quoi
Dorimenerepond : « C'est un mal aujourd'hui qui attaque beau¬
eoup de gens. »

Mais, en vieillissant, Louis XIV ne s'en plaignit plus; aussi ma-
dame de Maintenon ecrivait-elle ä Dangeau : « Avez-vous des
vapeurs? Vous savez que je ne les souffre point aux personnes
raisonnables. »

Sous Louis XV, les vapeurs redevinre'nt ä la mode, sans doute
parce que le jeune roi en etait frequemment tourmente, comme
son bisaieul.

Les dames de la cour et de la ville ne manquerent pas d'en
avoir. Elles envoyaient chercher leur medecin pour qu'il les
guerit d'un mal qui n'existait pas, remarque Voltaire. Elles pre-
naient des laquais speciauxpour soigner ces vapeurs, « qui e'taient
une hydre pourla meilleure medecine ».

Cette manie des vapeurs de'sola bien dumonde.
d II fallait, dit Caracioli, dans le Livre ä la mode, il fallait des

doses continuelles d'hypochondrie, surtout chez les sages de vingt
ans, et des magasins de vapeurs chez les prüdes de dix-sept.

» On etait malade sans savoir oü Ton avait mal; on souffrait
sans s'apereevoir qu'on souffrait; mais on le disait, et, le visage
s'ajoutant au discours, on mourait ä chaque quart d'heure, en
mangeant et vivant toujours.

» Une dame singulierement aimable arrangeait sa vie avec un
art et une prevoyance si admirables, quo rien n'etait plus deli-
eieux que le tissu des quarts d'heure qui formaient la chaine de
ses beaux jours. »

Le plus souvent, les vapeurs servaient de pretexte afln de ne
pas recevoir tel fächeux, tel importun. Ou bien cette maladie
donnait aux dames un air sentimental qui ressemblait aux airs
« byroniens » que nos jeunes gens se sont permis sous la Restau¬
ration.

En realite-, les vapeurs e'taient la maladie des gens heureux,
des riches, et principalement des oisifs. Les approches de 1789 la

firent disparaitre. Beaumarchais mit dans la bouche de Suzanne
ces mots caracteristiques: « Est-ce que les femmes de mon etat
ont des vapeurs, donc ? C'est un mal de condition qu'on ne prend
que dans les boudoirs. »

Les vaporeuses et les vaporeui n'ont que change de noms, ä
notre epoque oü les « crises de nerfs » ont remplace les vapeurs
chez les personnes dubon ton, pour permettre une foule d'excen-
tricites, de doleances, de faux-fuyants et de petites malices plus
ou moins innocentes.

P. X.
—*<seNT-<r»3'»-

THEATRES

Vaüdeville. — Pendant que le Gymnase prodigue ä ses habi-
tue's les Compensations en vers que M. Paul Ferrier a delayees
pour lui en trois actes, le Vaüdeville appelle le public ä juger sur
la scene une oeuvre qui a eu dejä du retentissement sous forme
de livre : Fromont jeune et Risler aine.

II n'est guere de roman en vogue dont l'auteur, — sauf ä se
laire aider par quelque charpentier patente, — n'essaye de tirer
une piece. Le procede a ses inconvenients : celui, entre autres,
de derouter le public en lui presentant, sans annonce prealable,
sans preparation, des personnages qui lui sont completement
inconnus. Ajoutons que Cet inconvenient est moins grave, au
point de vue du succes tout au moins, quand il s'agit de romans
que chaeun a lus, et quand la representation n'est, pour la plu-
part des speetateurs et surtout des speetatrices, qu'une agreable
occasion de relire, en se montrant belles, sans avoir la peine de
tourner les pages, un livre dejä su par coeur.

Tel est le cas de la nouvelle piece : Fromont jeune et Risler aine,
pour laquelle M. Alphonse Daudet a cru devoir s'associer comme
collaborateur M. Adolphe Belot. Mais que de regrets, sil'on songe
au roman, et que de jolies choses perdues !

Le roman de M. Daudet, plus penetrant que dramatique, vaut
precisement par l'observation et le paysage. C'est un parc sur les
bords de l'Orge; c'est Asnieres et sa fausse campagne; c'est sur¬
tout un coin ignore encore de ce Paris qui a comple tant d'explo -
rateurs : le Marais des grands seigneurs et des belies presidentes,
devenu le Marais bourgois et commereant. Dans ce cadre, le
mondedes petitsbourgeois et des ouvriers parisiens, leursridicule^
et leurs vertus, leurs douleurs discretes et leurs humbles joies,
tout cela vu de pres, tres-precieusement rendu, et caricature
sans aigreur, d'un style ä la fois comique et emu, avec ce don
bien particulier d'une Observation en meme temps cruelle et at-
tendrie qui fait jaillir les larmes du rire. C'est lä ce qui dans le
roman interesse, bien plus que les aventures de M lle Sidonie, de-
venant sans amour M me Risler aine, parce qu'elle n'a pu etre
jjuig p romo nt jeune, ruinant l'homme qu'elle aime, tuant son
mari et s'eclipsant, etoile crottee, dans un nuage de nicotine, au
fond d'on ne sait quel infime cafe chantant.

M" Blanche Pierson, embarrasse'e sans doute de l'illogisme du
personnage, a pris un grand parti et, franchement, a fait de
l'heroine une veritable « cocotte». Nous voilä loin du milieu
bourgeois ! Quoi qu'il en soit, la piece a reussi; pour beaueoup de
gens, c'est I'essentiel.

Les röles sont tous excellemment tenus. Delannoy est ä voir
dans le personnage du come'dien qui, ne jouant plus depuis vingt
ans, promene ä travers la vie ses gestes ronds, ses attitudes et ses
intonations de theätre. Munie a vraiment cree le peivonnage du
eaissier Sigismond Planus. Mais le triomphe sera pour M" e Bartel
qui, en petite ouvriere inflrme, est exquise d'amour timide et de
douceur souffreteuse.

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 687. -- DESCRIPTION, PAGE 470.
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(iIISTÜIHE PARISIENNE. ----- SUITE.)

Ivan etait trop heureux d'avoir ä remplir une teile commis-
sion pour ne pas se depecher. Le concierge flaira une nouvelle
qui ferait plaisir au banquier; il s'empara d'Ivan et le fit monter
ehez M. Ristain. Au bruit qu'il entendait, ce dernier se presenta,
et d'abord il eut peine ä comprendre, car le concierge et le mou-
jick paiiaient ä la fois; mais quand il eut acquis la certitude.que
le baron n'etait pas mort, il tut tente d'embrasser les porteurs
d'une aussi bonne nouvelle, et, dans sa joie, il vida entre leurs
mains tout l'or que contenait sa bourse. Puis il s'elanga vers la
chambre de sa fille en criant :

— 11 n'est pas tue!... 11 n'est pas tue!...
— Imprudent! lui dit le docteur qui se trouva sur son passage.

Qu'allez-vous faire?... Ignorez-vous quo le bonheur doit etre an-
nonce quelquefois avec priicaution? II faut preparer mademoiselle
votre fille ä cet heureux evenement.

On ne reussit ä detromper Albertine qu'au bout de quelques
jours, et l'on usa de menagements intinis. La jeune fille ne com-
prit pas; puis, quand eile eut compris, eile douta ; ce ne fut donc
que peu ä peu, par l'insistance et l'autorite de son pere, qu'elle
se laissa convaincre. Alors ce fut merveille de voir comme eile
reprenait goüt ä la vie, des que cette vie n'avait pas ete retiree ä
Dimitri.

Dans son lit de convalescente, eile arrangeait l'avenir. En-
Ir'ouvrtz la portiere de velours et regardez. Le banquier est assis
au chevet de sa charmante enfant qui, päle encore, repose entre
ses blancs coussins, protegee par des rideaux de tulle doublcs de
soie bleu Celeste. Albertine tient de ses deux mains la main droite
de son pere ; eile la presse et la baise de temps en temps. Comme
eile est confiante et expansive, la jeune lille! comme eile est
douce et souriante!... Ah! ce sourire faible et resigne vous arra-
cherait des larmes.- Mon Dieu! que c'est douloureux, ce calme
apparent apres un tel orage; et qu'il est ä craindre que ce pauvre
ange, qui renait ä l'existence, ne renaisse en meme temps aus
peines et aux angoisses du monde !

— Ecoute, eher pere; j'ai encore ä te dire que...
— Ne parle pas tant, mon tresor; tu te fatigues.
— Non, je ne me fatigue jamais de parier, a toi qui es si

bon!... Je disais qu'il faut que nous soyons bien Contents, bien
heureux ä present.

— Bien heureux!... et tu pleures!
— Un reste de larmes... Celles-ci sont des larmes de joie,

eher pere, parce que je te suis rendue. J'ai donc ete gravement
inalade?

— Oui, mon Albertine, repondit M. Ristain avec effort.
— Mal passe, mal oublie, dit-elle gaiement. Nous reprendrons

nos habitudes, tu verras; je te tiendrai compagnie ; je ferai tout
ee que tu voudras; j'irai partout oü tu me diras de te suivre.
Et. .. puisque ce reve etait une folie... puisqu'il ne faut pas s'atta-
eher ä qui ne s'attache pas ä vous, je tächerai d'effacer ce reve
de ma memoire.

M. Ristain pencha tristement le front.
— Mais oui, eher pere; j'aurai de la raison. Des que je serai

completement retablie, tu me conduiras, n'est-ce pas, chez mes
meres? Oh! mes saintes protectrices, vous avez sans doute bien
prie pour moi... J'ai besoin de vous embrasser, de verser mon
äme dans la votre.

Ces paroles aboutirent ä une espece de conlemplation exta-
tique; puis, fatiguee, Albertine inclina le front, et ses mains se
detendirent... Le sommeil venait.

Le banquier se retira sur la pointe du pied. Le docteur, qui

etait dans le salon voisin, fut charme d'apprendre qu'Albertine
s'etait endormie.

— C'est excellent, dit-il; ce repos va durer trois ou quatre
heures, il completera la guerison. Demain matin, mademoiselle
votre fille pourra sortir.

Depuis le commencement de la maladie d'Albertine, M. Ris¬
tain ne s'etait pas eloigne une minute de l'hotel. Sa premicre
pensee, en se voyant libre, fut pour Dimitri. II avait son dessein.

11 se jeta dans sa voiture, et en quelques minutes il fut arrive a.
YHutel du Louvre. Le moujick, qui n'avait pas perdu le Souvenir
de la pluie d'or, fit force demonstrations ä M. Ristain, et lui dit,
dans un francais peu intelligible, que son jeune maitre venait de
se lever pour la premicre fois.

— Quelle Sympathie!... pensa M. Ristain. Mais, dit-il, le baron
voudra-t-il me recevoir?

— Oui, oui... moi en est sur.
Ivan revint et fit signe au banquier d'entrcr.

XI

Dimitri etait etendu sur un canape bas, a cöte de la table ronde
oü, le premier soir, il s'aecoudait en lisant un roman. II etait
päle et amaigri. Sa manche gauche avait ete decousue et ratta-
chee par des nceuds de ruban noir.

— Eh bien! eher monsieur, dit-il, nous nous revoyons donc !...
Pardonnez si je ne me leve pas.

— Monsieur le baron, murmura le banquier tout emu, que
j'eprouve de peine ä vous retrouver dans cet etat!

■—■II n'y a pas de mal, puisque la vie est sauve. Et encore, il
eut peut-etre ete plus heureux pour moi d'en finir tout de suile.

— Pouvez-vous parier ainsi, bon Dieu!... se reeria M. Ristain.
A votre äge, avec tant d'esperances, tant de re'alites meme, la vie
n'a dit que son premier mot.

— Le premier suffit parfois pour qu'on n'aime pas ä en en-
tendre d'autres. Mais je ne veux pas vous attrister, et nous avons
a nous dire des choses plus positives que ces banalites sentimen¬
tales.

— J'en veux beaueoup ä M. de Beausejour de vous avoir pro-
voque.

— Vous auriez tort, M. Ristain. Le vicomte etait dans son droit,
et il n'a fait que son devoir des qu'il jugeait que j'avais pu porler
atteinte ä sa consideration.

— Quoi! n'est-ce pas lui qui avait seme sur votre compte des
fahles derisoires!...

— C'est possible; mais l'expression de « mepris » dont je me
suis servi voulait du sang.

— Loi barbare de l'honneur!... s'ecria tragiquement M. Ris¬
tain, qui n'avait jamais combattu qua la corbeille des agents de
change.

— Le vicomte est brave, et cela ne m'etonne pas chez un gen-
tilhomme francais. Je regrette seulement que sa blessure soit plus
grave que la mienne. 11 commence, du reste, ä se retablir, et il
m'a ecrit de sa main gauche un petit billet charmant. Lisez-le.

M. Ristain lut ou plutöl parcourut le billet avec indifference.
11 s'oecupait bien de Gontran !

— Tenez, continua le baron, si vous nie permettez de vous
donner un avis, ce sera noble ä vous de rendre votre amitie au
vicomte. II a pu etre elourdi, inconsidere; mais il a du cceur.

Le banquier parut inquiet.
— Je reflechirai, dit-il, je reflechirai... J'ai besoin, avant tout,

de savoir si sa vue ne serait pas penible ä ma fille. Ma pauvre
Albertine a encore la täte si faible, apres cette secoussede delire...

Dimitri bondit.
— 0 ciel! qu'est-ce que vous me dites-lä!... Je l'ignorais...

cette fievre m'avait absorbe... Comment! M lle Albertine a ete ma¬
lade?
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Devant cette preuve d'interet, M. Ristain ne put retenir ses
larmes. II pressa silencieusement la main du baron et voulut re-
pondre; mais l'emotion le suffoquait.

__Remettez-vous, eher monsieur, dit M. de Schouloff. Je suis
desole d'apprendre cela. J'ai lieu de craindre que ma lettre,
ajouta-t-il avec une certaine confusion, n'ait trouble eette douce
enfant. Suis-je assez imprudent! Qu'avais-je besoin de lui ecrire,
de lui envoyer des adieux, moi qui ne suis rien, qui ne serai
jarnais rien dans sa vie!

• Ces derniers mots aecrurent le trouble et le decouragement de
M. Ristain. II ne doutait pas que son Albertine n'eüt inspire ä
M, de Schouloff une amitie reelle, un interet profond; mais de
cette amitie, de cet interet ä de l'amour et ä une demande en
manage, il y avait loin.

Nous ne savons si Dimitri lut dans l'ame de son interlocuteur.
Ce qu'il y a de certain, c'cst qu'il se recueillit comme un homme
qui s'apprete ä faire une importante communication, et, apres
avoir, selon sa coutume, absorbe une tasse de the, il pria le ban-
quier de l'ecouter attentivement.

M. Ristain flt de la tete et de la main signe qu'il ecoutait, et il
fermales yeux, ce qu'il pratiquait dans les occasions importantes.

— Je reviendrai d'abord sur le chapitre du vicomte. Ce qu'on
m'a dit de lui me porte ä croire qu'il a d'excellentes qualites, ä
travers les defauts de sa jeunesse et de la vie parisienne. II sufflt
qu'il se soit dignement comporte vis-a-vis de moi, sur le terrain,
pourque je m'attache ä lui. J'ai une fortune considerable dont je
ne fais pas grand'chose. Mon intention est, si M. de Beausejour se
maiie, de lui adresser, sous le voile de l'incognito, une somme
süffisante pour acquitter ses dettes. Je vous confle cela secrete-
ment, car je ne voudrais pas lui faire contracter envers moi une
reconnaissance qui pourrait l'enibarrasser.

Le banquier flt un mouvement, mais ne 'park poinf. Tant qu'il
ne s'agissait pas directement de sa fille, il restait ä l'etat passif.

— A present, oecupons-nous de votre Albertine. Ce que je lui
ai ecrit de ses admirables qualites n'est que la faible expression
de ce que je pense. II m'a suffl de l'entrevoir pour l'apprecier et
lajuger. Vos millions, monsieur, et tous les mülions de vos con-
freres ne valent pas une seule des vertus de votre enfant.

— Eh bien?... murmura M. Ristain, ayant peine ä respirer.
— Eh bien... c'est pour cela que j'ai compris ä temps que le

devoir nie prescrivail, de la maniere la plus impe'rieuse , de
prendre garde ä l'impression qu'il n'etait pas impossible de
produire sur eette pure et noble jeune Alle. Savez-vous, monsieur,
ce qu'il faut ä l'homme qui aura le bonheur et l'honneur de la
conduire ä l'autel? II faut que cet homme n'ait pas eu le coeur
trouble violemment pai un autre amour, par une passion desor-
donnee; que cet homme ne lui apporte pas des debris, des epaves,.
des ruines; que cet homme puisse lever la tete sans se dire :
« J'ai use nies faculte's dans des reves insenses, j'ai passe des
nuifs de delire en face d'un fantöme, j'ai plisse mon front, vieilli
ma jeunesse, deflore nies illusions ä la poursuite d'une chimere
impitoyable!... »

II se tut, incapable d'en dire davantage, et se caeha le visage
contre l'oreiller de son canape.

Le banquier n'essaya pas de lutter contre la fatalite'.
— Albertine en mourra, se dit-il, mais je ne puis descendre ä

mendier la vie de ma fille...
Se levant alors et se rapproehant de Dimitri :
— Adieu. Apres cette conversation, j'ignore si nous sommes

destines ä nous revoir; mais croyez que jamais je n'aurai de res-
sentiment contre vous.

— Monsieur Ristain, dit le baron, vous etes le plus ge'nereux
des hommes. Permettez-moi de vous presser contre mon coeur.

Ces deux cceurs brises se reunirent dans une meme etreinte;
ces deux hommes se mesurerent encore du regard, puis la Sepa¬
ration eut lieu.

XII

Apres la conversation qu'ils avaient eue ensemble, M. de Schou¬
loff' et M. Ristain ne pouvaient plus se revoir. Tis le sentirent Tun
et l'autre, et n'essayerent meme pas de se rencontrer de nouveau.
Le terrain etait trop brülant sous leurs pieds; chaque mot eüt
porte : il valait mieux se taire et s'eloigner.

Le moins ä plaindre des deux, c'etait peut-etre le pere d'Al-
bertine, bien qu'il eüt certainement la plus grande part de souf-
france, la souffrance de l'etre aime. Sa conscience etait satisfaite;
eile lui disait qu'il avait agi dans toute la mesure de ses moyens :
qu'il avait ete devoue, tendre, soucieux du bonheur de son en¬
fant. Ah ! comme il eüt donne avec joie toute cette fortune qui,
maintenant, n'etait plus qu'un mensonge de prosperite, pour
secher une lärme de sa fille! Comme il eüt consenti ä s'en aller
vivre dans un coin tout seul, avec les ressources d'un capitaine en
retraite, pour que son Albertine füt brillante et fetee au bras du
baron de Schouloff!... Chimere! chimere que le pere devait re-
pousser desormais, puisque sa fille, plus sage que lui, ne parais-
sait plus y penser.

Albertine, en eff'et, avait obtenu de Dieu, en quelque sorte,
tout ce qu'elle desirait. Depuis qu'elle avait ete instruite du salut
de Dimitri, eile n'avait pas adresse d'autre priere au ciel : sa
priere etait exaucee; et pas une fois le banquier n'entendit sa
fille se plaindre du silence de l'etranger. II y avait des moments
oü, confondu de surprise, il se demandait si tout cela avait ete
bien re'el; s'il etait vrai qu'Albertine eüt failli mourir de la mort
supposee du baron, s'il etait possible qu'elle eüt coneu de l'amour
pour lui. Cependant il se rappelait la douleur et les aveux de la
jeune fille. « A cette meme place, se disait-il, eile m'a ouvert
son äme. J'en suis certain, eile l'aime !... »

Mais c'est qu'il commengait ä n'en plus etre certain du tout.
II avait pris sur lui de raconter ä Albertine sa conversation avec
de Schouloff. Albertine l'ecouta d'un air d'interet et meme de
reconnaissance, mais ce fut tout. Elle ne fit qu'une Observation :
c'est qu'on devait se conformer au vceu du baron, et rouvrir la
maison ä M. de Beausejour. Cette amende honorable fut un peu
rüde pour M. Ristain ; cependant il ceda, et le vicomte rentra
triomphant dans la forleresse. II va sans dire que Gontran etait
l'homnie le plus heureux du monde, et qu'il n'avait jamais tant
donne de poignees de main, tant distribue de cigares, tant fre-
quente Tortoni et le club. II se voyait marie pour l'ete prochain.
« Je n'ai plus que quatre ou cinq mois ä etre jeune », disait-il ä
tout venant. Et comme le banquier ne lui avait pas laisse ignorer
la bienveillante Intervention du baron en sa faveur, Gontran s'en
allait aussi disant partout : « J'avais mal juge de Schouloff... C'est
un original, mais c'est, palsambleu! un bon enfant. »

Chez M. Ristain, on avait repris le train ordinaire, cette ne-
cessite de la fortune; on retournait dans le monde, ä l'Opera, et
on recevait tous les mardis.

Alfred des Essabts.
(La fin au prochain numero.)

JLIS PABOIES D?OB

Le bon goüt est autant dans la connaissance des choses qu'on
doit taire que dans celle des choses qu'on peut dire.

H. de Balzac.

Toute la science de la vie et tout l'art de la bonte tiennent en
deuxlignes : se mettre en la place des autres, et se Souvenir de
soi-meme.

LouiS DläPRET.
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HISTOIRES BUISSONNIERES
in

L'ARAIGNEE

A mon ami regrette Charles Baudelaire.

Comme la pleine nuit etait venue, j'ai allume une bougie dont
je protege la flamme avee ma main et je m'engage dans le vieux
jardin.

Depuis cinq ans et meme un peu plus personne n'y a penetre,
si ce n'est peut-etre quelque maraudeur ä la saison des fruits.
Les allees ont disparu sousl'envahissement des plantes parasites:
les vignes rampent sous les orties qui se dressent, les ronces
etouffent les groseilliers affoles, et mon pied,quand il se pose, fait
craquer le bois mort des branches tombees... J'avance dans la
nuit humide, par le silence et l'abandon, penetre du frissonne-
ment secret de la solitude.

Je suis parvenu jusqu'au cellier. La clef retive grince dans la
serrure niangee de rouille ; je tire avec peine la lourde porte qui
semble adherer pneumatiquement, — et j'entre...

A la subite clarte refletee par les plätres, un fourmillement ge-
neral se produit: la lumiere a dissous le sombre conclave, et
toute une generation detestee,

Tout un peuple muet d'horribles araignees,

fremit, s'agite et s'enfuit eperdüment, comme les vibrations d'un
soleil noir, se precipitant ä grande häte vers les angles.

Tout s'est tapi, tout a disparu. — Un seul de ces monstres,
enorme celui-lä, velu, affreux, formidable, a dedaigne la fuite.
II est reste sur place, immobile et noir, au milieu de la muraille
blanche, campe sur ses huit pattes membrues. Assure'ment, il nie
regarde et m'attend, — comme un defi!...

Plus vite encoreque ma pensee, ma mainarepondu. La bougie,
horizontale, comme une lance, flambe le reprouve : il crepite, il
se tord, — il tombe...

Et tandisque, la glace dansla moelle de mes os, je contemple
l'agonisant qui se debat convulsivement dans ce qui lui reste de
corps et de pattes, j'entends alors, — oui, j'entends d'une oreille
süre, — l'Esprit de mon supplieie qui me dit :

« Je ne te demande rien, je ne te coüte rien, je te sers gra-
tuitement comme un de tes allies les plus fldeles, et tu me hais,
homme d'iniquite !

» J'ai pris pour täche de te delivrer des mouches et Cousins qui
te devoreraient sans moi; je te donne autant que je le peux le
repos de tes nuits d'e'te, la voluple des crepuscules du soir, — et
tantöt j'ai arrete court la terrible charbonneuse qui allait inoculer
la mort inexorable a ton enfant bien-aime...

» Mais tu me trouves laide, ce qui t'appartient vraiment, etant
si joli! et pour recompenser mes Services, tu m'assassines sans
danger — et de ton plein droit, etant le plus fort!

» Meurtrier, lache, ingrat, — imbecileü! »

IV
LE CRICRI

A mon ami regrette Charles Asselineau.

Je suis sur, Anthelme, que tu n'as pas plus que moi oublie les
temps deteste's de notre enfance, ce Versailles maudit, et nos tris¬
tes et longues confidences sous les acacias, dans la cour de cette
execrable pensionH...

L'acacia ! Encore ä cette heute, apres tant d'annees, je ne puis
regarder sans oppression de coeur cet arbre antipathique, au

feuillage maigre et avare d'ombre, au tronc e'pineux, qu'en
bonne analogie passionnelle on aurait choisi comme premier em-
bleme de la captivite, que l'on retrouve inexorablement dans la
cour de chaque College, dans le preau de chaqueprison.

Mais aussi quelle joie ä nos deux promenades du dimanche et
du jeudi! Tes parents etaient pauvres, comme les miens, et nos
semaines etaient maigres : Te rappelles-tu comme nous restions
tous deux isoles pendant nos excursions sans fin dans les alle'es du
parc? — Mais ni notre pauvrete, ni la melancolie penetrante de
ces allees humides, aux charmilles galeuses, ne pouvaient preva-
loir, ä ces heures de liberte relative. Si nous avions etouffe un
soupir en detournant nos yeux de la marchande de pain d'epices,
ä la grille, entouree de nos camarades plus fortunes, nous cou-
rions bien vite nous olTrir le regal gratuit d'une chasse aux cri-
cris sur cette grande pelouse qui separe le Tapis-Vert du Char-de-
Neptune.

C'etait toujours la meme chose, notre chasse, mais nous y
trouvions un plaisir sans cesse renaissant et toujours egal. Toi
et moi, nous nous penchions pour chercher horizontalement ces
petits repaires oü l'insecte bruyant fait tout ä coup silence a la
moindre approche. Quand nous avions decouvert un de ces petits
trous ronds qu'on dirait moules sur un doigt dans la terre mate et
grasse, avec joie nousmettions genou en terre et, tantöt toi, tan¬
töt moi, nous insinuions un brin de paille ou une tige d'herbe.

Immediatement le petit animal noir sortait effare de son trou,
avec ses gros yeux et ses antennes couche'es sur le corselet; nous
le saisissions, il se debattait plein d'angoisses, et parfois le pauvre,
animal en se debattant, nous abandonnait bravement une de ses
patles pour sauver le reste. Nous le remettions ä terre : il se preeipi-
tait au fond de son trou. — De nouveau nous fourrions la paille,
de nouveau le cricri sortait. — Et dix fois, vingt fois de suite,
chaque fois pris, chaque fois il se faisait reprendre.

Et comme nous admirions cette persistance de l'innocent a se
laisser toujours atträper au meme tour! — Et te rappelles-tu
comme nous nous disions Fun ä l'autre : — « Est-il bete, ce
cricri! »

Qu'es-tu devenu depuis ces temps dejä si lointains, mon pelit
Anthelme? Je Fignore, mais assurement, si tu ne m'as devance
dejä vers la supreme auberge oü l'on n'cntre pas deux fois, ä
quelques pieds au-dessous de ce niveau oü nos cricris faisaient
leurs trous, tu reconnaltras avec moi que ta vie tout entiere,
ainsi que lamienne, s'est exaetement passee comme celle de nos
cricris. — Ne sommes-nous pas toujours et tous pris au meme
piege naif, — cent fois pardonnes, cent fois retombant?...

L'enfant pouvait rire du cricri; combien, mon Anthelme, le
cricri doit-il se moquer de l'homme !

CHEZ UREIHE

A mon ami Auguste Preault.

Les deux helles dames etaient en ve'rite d'une bonte sans egale
et d'une largesse sans pareille chez ce pätissier; mais il faut dire
aussi que ces deux amours de petites filles le meritaient bien,
etant si jolies.

Les assiettees de gäteaux delicats et multicolores, depuis le
rose tendre jusqu'au vert päle et au gris perle, sans negliger les
jaunes d'or et les blancs, etaient picorees ä l'envi par les petites;
mais les deuxjeunes mamans ne negligeaient pas d'en prendre
leur tres-bonne part. — Et c'etait plaisir de contempler ces qua-
tre etres charmants, tout soyeux et pimpanls dans le velours et
les fourrures, gazouillant, chipolant, becquetant et meme baffrant
— absolument comme chezeux, — remplissant ä eux quatre la
boutique de Careme.

:&&&:



LE MONITEUR DE LA MODE 479

..- :'

Ji> jouissais de cette fete des yeux quand, tout au contraire,
j'apercus en dehors de la boutique deux autres enfants, des petils
mcndiants, — evidemment le fröre et la soeur.

Immobiles et muets, les joues violacees pai' le froid, ils ou-
bliaient, ils ne sentaient pas le froid, ils ecrasaient leurs deux
nez mouilles contie los glaces de la devanture, comuie irresisti-
blcment aspires du dehors par l'attraction des voluptes interieu-
res, ecarquillant tout ronds leurs quatre yeux slupefies, fascines,
__, et admirant qu'il y eüt des etres assez superieurs ä eux pour
s'offrir d'aussi cxtraordinaires jouissances...

Une des deux jeunes femmes fouilla ä sa poche; — mais l'au-
tre, qui mordait de toutes ses jolies dents blanches de jeune re-
quin dans un demier « meringue », s'interrompit, comme suf-
foqueeparun coup, pourlui dire :

— A quoi pensez-vous, en verite, chere? Ne voyez-vous donc
pas comme ces petits gourmands nous devorent des yeux depuis
une heure? Mais, avec votre argem, ils courraient tout de suite
s'acheter des gäteaux !

VI
LE BONHEUR

A mon ami Eugene Labiche.

Qu'appelez-vous le bonheur? — Oü le prenez-vous ?
II etait notaire et considere dans le pays : un brave homme !

Par malheur, il est devenu veuf. Quand on perd une bonne
femme qu'on aimait et qui ne vous laisse pas d'enfants, que vou-
lez-vous qu'on fasse ! Le pauvre homme s'est mis ä boire. II a
tant bu qu'il a tout hu, l'etude, les clients, les cartons.

Aujourd'hui, quand vous le rencontrez, toujours dans son vieil
habit noir devenu roux, portant autour du cou comme une tradi-
tion un lambeau roule, jadis blanc, le pauvre homme est saoül,
saoül toujours. 11 s'est tout entier, et comme en retour, donne ä
cette passion qui lui a verse l'oubli. II passe en trebuchant de-
vant le petit cafe de l'endroit, detournant froidement son regard
des vieux habitues qui le suivent de l'ceil, pour aller queter l'in-
vitalion d'un verre dans les cabarets borgnes de l'autre cöte du
pont; — et quelle beatitude, quelle extase quand il vide lente-
ment ce verre dcnue de profondeur!

11 est heureux...
Levoici, par un beau jour de marche et d'ete, etale sur le

plein dos, dans la boue grasse. Un villageois, de ses anciens
clients, saisi d'un vieux restant de respect, veut le relever :

— Ah ! monsieur Benoist ! un ancien notaire ! Un homme
comme vous! Et un jour de marche, encore! Tout le monde va
vous voir!

Nadar.

DESCRIPTION DU PANORAMA DES MODES
{Voir les condilions de la prime ä la parje -471.)

NotiVEAUX MODELE6 DE MODES, COÄFECTirjHS ET C0STUME9 I'OUB LA SAISON
dautomn'e. — 1. Le Kamtschatka, grand paletot de drap matclassc havanc
clair, de forme dcmi-ajustee, avec une seule couture derriere, cintrant le
dos et s'ouvrant en biais dans toute sa longueur devant. Les manches vont
en s'elargissant du bas oü elles sont rondes. Une passementerie ä jour, de
ton blanchätre, et des bandes de renard dore entourent tous les bords du
vetement; de plus, des macarons de passementerie, avec glands assortis
au drap, suivent les bords de l'ouverture. Sur le cöte, poche de faule toute
plissee dans la largeur et formant-la hotte, entourec d'une natte blanchätre
et terminee par un noeud de rubau. Trois chaiuons de passementerie, sor-
tant d'un macaroii place au eoin de la poche, travcrscnt le bas du dos

pour aller se fixer de l'autre cöte du paletot. — Robe en sicilienne bleu
electrique, sans garnitures. — Chapeau Baby en velours epingle assorti an
manteau. Fond mou et passe plate, recouverte d'une fourrure; noeud de
rubau derriere et groupe de petits ceillets rouges dans le haut.

2. La Birinice, confection en matelasse noir de soie et laine. C'est d'a-
bord un paletot l'Archiduc, avec grand ecart devant, et qui semble double
d'un autre vetement sur lequel il repose. Cette partie, de meme etoffe,
complete les devants et s'allonge en longs paus carres, bordes d'un biais
de faille noire ; deux biais semblables et superposes continuent le dos ;
noeud de ruban sur le milieu. Belle frange de laine et soie sur les bords infe-
rieurs du vetement. Les contours de la poche sont decoupes en arabesques
et bordes de faille ; le haut est un parenient de faille avec noeud dessus.
Double parement au bas des manches, l'ua en faille, l'autre en matelasse
et deutele, avec noeud de ruban. — Robe de faille caroubier ä traine, sans
garnitures. — Gapote en epingline de meine nuance que la robe. Fond
mou, bavolet et passe coulissee ; bandeau de velours epingle blas, et demi-
guirlande de seringat passant dessous et dessus. Brides mentonnieres
assorties.

3. Gostume Reine d'un jour en faille noire, broche bleu et velours noir.
(Gecostume est presente de dos par la figure 3, et de devant par lafigure 14,
auxquelles on devra se reporter pour pouvoir suivre la description que nous
donnons ici complete.) — Jupon ä traine, coulisse derriere jusqu'ä une
certaine hauteur et garni d'un volant monte ä tete, dont le bord inferieur
est lui-meme orne d'un petit volant. — Tablier de soie brochee, garni d'une
longue pointe de velours noir, qui forme le milieu; le bas du tablier est
egalement en velours et va en s'elargissant des cötes. Une frange bleue ä
glands et haute tele grillee orne le bas du tablier, lequel, ainsi complete,
est tendu et fixe derriere. Des pans de velours, doubles de faille bleue bor-
dant le dessus, sont drapes, Tun au bas du tablier, l'autre un peu plus
haut; tous deux tombent sur la traine du jupon. Le pouff de faille
noire qui complete la physionomie de cette partie du costume se compose
d'une largeur de faille noire, doublee de faille bleue faisant bordure, et
coupee en pointe ä son extremite inferieure ; cette largeur est montee
comme un pli Watteau, au bas du dos du corsage; un cordon place des¬
sous la releve en pouff, et l'extremite tombe sur le jupon. — Cuirasse faite
de trois ctoffes : le milieu du dos est en faille noire, le reste du dos en ve-
lourset les cötes en faille. Les devants sont en soie brochee bleue, avec pointe
de velours noir au milieu, comme pourun tablier. Les manches, en velours,
sont terminees par un volant de faille foncee au milieu, oü il est soutenu
par un bracelet de faille bleue. — Chapeau de feutre noir, ä fond eleve et
pointu; double echarpe de surah bleu et de velours noir autour de la ca-
lotte, et plume amazone blanche prenant pied devant sous une grande
boucle de nacre.

4. Costume le Sans pareil, en faille, velours uni et velours frappe, vio-
let fonce. — Jupon ä traine; celle-ci, rajoutee depuis le milieu derriere,
est toute coulissee et terminee par un volant de velours qui forme l'eventail
(mais, quoique ajoutee, la traine ne fait qu'unayec les les du bas du jupon;
on evite ainsi un exces d'ampleur dans le haut). Un volant borde de velours
et monte par groupes de trois plis orne les cötes du jupon. — Long tablier
de velours frappe, entoure de riches franges ä perles de salin, fixe derriere
et tombant en carre sur les cötes. — Basquine de velours violet. Les de- '
vants, par un large ecart, vont se reunir au milieu derriere, sur la jonc-
tion de la traine. Des revers de faille, pris dans les coutures des petits eötes
du dos, se rabattent sur eux; gräce ä l'ampleur de ces derniers, on rap-
proche les pointes des revers sous des boucles plates en velours ; le milieu
du dos se trouve ainsi enserre et le bas dissimule. Les manches de faille
ont un parement de velours frappe, garni d'un nceud de faille sur la pointe.
— Chapeau de feutre, de couleur naturelle, orne dessus d'une plume vio¬
lette ombree et le ruban assorti formant des coques au sommet. Bandeau
de blonde blanche et de pensees de velours; beides en ruban.

5. Costume la Süperbe, en velours cötele (dit velours de chasse), de cou¬
leur vert bouteille, faille assorlie et brocart ä fond vert et dessins jau-
nätres. — Jupon ä traine. Le bas devant est decoupe en dents pointues,
dont les creux sont remplis par des plisses de faille faisant soufflet. Par der¬
riere, rornementation du bas consiste en bandes de brocart posees ä plat
et en long, lesquelles s'elargissent du bas, et sont alternees avec des pointes
decoupees dans le jupon lui-meme ; ces dernieres sont ornees de plisses de
faille. Tablier echarpe en velours, drape et tendu en trois ou quatre plis. Le
bas est entoure d'une haute bände de brocart, et le tout reuni va se perdre
et se fixer derriere.— Tunique de velours cutouree de bandes de brocart et
de plisses de faille. Drapee, chiffonneeet enlrecroisee, eile est pendante der-
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riere, oü eile reste fixee depuis le bas du dos du corsnge. — Guirasse en
velours, comme tout le costume, ä l'exception du milieu de In poitrine
et du dos qui sont rayes d'une bände de brocart. Manches de brocart ter-
minees par un plisse de faille et un noeud. — Capote de saun reseda; fond
mou tout plisse, bavolet encadre de blonde anglaise, et passe coulissee gar-
nie de meine dentelle. Bandeau de sorbier des oiseaux et meme garniture
sur le sommetde la calotte. Barbes mentonnieres en blonde assorlic.

6. La Capricieuse, vetement de drap noir cötele. Le dos et la manche
forment le dolman, taudis que les devants tombent en carre et beaucoup
plus bas. Des biais de faille dessinent au milieu du dosun long V termine
par des bouclettes de rubans. Un noeud « fourragere », fait de, cordeliere
avec gland ä l'extremite, remplit l'interieur du V. Le bas de la couture
des manches est rriarque par un macaron de passementerie, d'oü pendent
deux rangs deglands; un biais de faille suit la couture du dessous de bras.
Les manches sont entourees de biais de faille avec bouclettes plates ä l'extre¬
mite. Meme garniture pour les devants, avec franges en plus. — Robe de
velours epingle lilas, sans garniture. — Ghapeau de velours noir; fondplat
et fuyant vers le bavolet, avec coques de faille dans le bas et le haut; passe
tliademe, recouverte d'une draperie lilas, et tour de tete en blonde. Brides
mentonnieres en ruban noir.

7. Costume pour petite Alle de scpt ans. — Robe anglaise en velours
bleu. — Devant de forme priucessedemi-ajustee; dosajuste, se prolongeant
dans la forme princesse et complete dans le bas par un volant plisse. Une
bände de Chinchilla entoure le bas de la robe et garnit une petite poche
plissee placee sur le cöte. Ceinture baby en faille toute plissee, et grand col
marin de meme nature. La robe est lacee derriere. — Boa de fourrure
assortie. — Toque de velours bleu entouree de Chinchilla, avec une aile
d'oiscau bleutee sur l'arriere.

8. Costume le Cardinal, en drap rouge, pour petit garcou de cinq ans.
— Jupon court, plisse derriere seulement. Gilet de chasse boutonnc dans
toute sa longueur et formant un petit ecart dans le bas. Paletot-sac ouvert
on s'ccartant devant; les bords sont garnis de bandes de velours noir plus
etroites ä mesure qu'elles se rapprocheut du col. — Col marin et cravate
de velours noir. — Bas de laine rouge. — Beret rouge entoure de velours
noir et orne d'une houpette noire.

9. Manteau Douairicre. Grande confection en drap velours noisette. Les
devants flottants descendent en pointe jusqu'au bas de la robe et sont en-
cadres de galons marron etroits.La poche, disposee sur le cöte, est formee
de deux echnrpes de faille plissees et entourees de gnlon marron ; elles se
reunissent en pointe dans le bas de la poche sous un macaron de passe¬
menterie termine par trois glands. Le dos, demi-ajuste, est assez court; il
forme une basque sur une jupe plate et qui est prise dans la couture des
cötes avec les devants. La manche, dans le genre dolman, est prise dans le
dos; un macaron avec de beaux glands marque le bas de la couture. Petite
pelerine en faille assortie au drap, et entouree de belles franges. Meines
franges et galons marron sur tous les bords du vetement. — Robe de satin
noir fortample derriere, garnie dans le bas devant d'un volant plisse. —
Capote de velours vert; fond mou et passe diademe arrondie. Ruche de ru¬
ban autour de la calotte et grande plume noire; barbe de dentelle noire
pendante derriere, formant mentonnieres devant. Bandeau de velours vio-
let ruche.

10. Paletot la Charmeuse, en sicilienne et velours noir. C'est encore le
genre de M me l'Archiduc tres-long devant. Des plaques de velours noir,
larges du bas, se retrecissant vers le haut, ornent les devants; les bords du
velours se rabattant sur le drap sont decoupes alternativement en dents
aigues et carrees; un petit bouton est fixe sur chaque dent carree. Le bas
de ces plaques est termine par une frange ä glands. Le dos du vetement,
demi-ajuste, est rempli au milieu par un plastron de velours dont les bords
decoupes rappellent les precedents ; ce plastron, qui ne descend pas com-
pletement jusqu'au bas du dos, se termine par une frange semblable ä celle
ci-dessus mentionnee. Une bordure de fourrure, placee sur le bord supe-
rieur du dos et des cötes, complete la garniture de ce paletot. Lc bas des
manches est entoure d'un parement de velours ä bords decoupes comme le
reste. — Costume de faille. bleue. Au bas du jupon devant, un volant ä tete
bouillonnee et ruchee, puis un large bouillon fixe et tendu, avec tele sem¬
blable ä la precedente. — Tablier drape derriere; et corsage-habit dont les
pans se nouent, comme une ceinture, sur la traine. — Tour de cou en'
fourrure assortie ä celle du manteau, ferme devant par un noeud de ruban
bl eUl — Chapeau de feutre, ä passe enlevee de cöte et doublee de surah
bleu coulisse; fond pointu, entoure d'un ruban bleu formant ungroupe de
coques sur le cöte avec une aile verte ou aigrette.

11. Costume de petite Alle de trois ä quatre ans. — Robe anglaise en
drap velours gris. Le devant, tout droit, est ferme par des boutons de nacre
et raye de deux bandes de velours noir aboutissant au col, de meme etoffe.
Montants de velours termines en pointe sur la couture des cötes. Au dos
ajuste se Joint par en bas la petite jupe plissee ; groupe de coques «sur
pied » en ruban gris, pose au point de ralliement, et coques plates en velours
noir. Le bas des manches est un cornet plisse vers la couture du coude et
entoure d'un bracelet de velours. — Chapeau de feutre noir, borde d'une
ruche de ruban rouge et garni d'une ccharpe grise nouee autour de la ca¬
lotte. — Guetres de drap gris assorti ä la robe.

12. Costume Princesse Beatrix, en faille violette et lampas de nuance
assortie creme. — Jupon ä traine evantail, rapportee; les coutures de cöte
sont froneees vers le bas, de facon ä draper Uampleur. Un volant sur lequel
retombent de larges dents de lampas, avec tete plissee, garnit le bas du
jupon. La traine est entouree d'un petit volant ruche, dont la doublure
creme s'apercoit ä la tete; un noeud de faille violette, double et borde de
soie creme, termine le bout du volant sur le cöte, ainsi que le tournant de
la traine. — Tunique encadree de biais en lampas doubles de faille creme,
et fixee derriere au bord du corsage. De lä, cette tunique se deroule en co-
quillanc d'un cöte, tandis que de l'autrc eile est drapee en plis fixes et s'ar-
rete au bord du volant. — Cuirasse de faille allongee par deux poinles de
lampas faisanl suite aux devants et tombant sur le tablier du jupon. Le dos
est raye par deux bandes de lampas qui rejoignent dans le bas Celles de In
tunique. Les manches, faites de cette etoffe, sont terminees en snbot; un
plisse de faille, avec un noeud de ruban, les complete. Col montant en
faille, d'oü s'echappe, de chaque cöte devant, une pointe de lampas courant
vers l'epaule.— Col de toile ä coins rabattus; sous-manches en nansouck
festonne et plisse. — Chapeau de feutre noir, ä fond pointu et passe sou-
levee. Celle-ci est doublee de velours et garnie d'un tour de tete en crepe
lisse plisse. Echarpe de surah assorti ä la robe, drapee autour de la calotte
et formant deux coques en eveutail derriere, avec une toull'e de genets.

13. Le Scandinave, grand paletot de velours marron. Co vetement pre
seilte la forme sac, avec pli Watteau au milieu du dos; un motif de passe¬
menterie noire est applique inoitie surle dos etmoitie surle pli, dont il dis-
simule le raecord; deux rubans de faille noire, partant du haut du bras,
vont se reunir ä ce point meme. Un peu plus bas, le pli Watteau est encore
garni d'une large boucle plate en ruban, avec bouts flottants, le tout sou-
tenu par une traverse plissee. Le bas du vetement est fendu sur lecöte;
les bords sont garnis de fourrure, puis relies cnsemble par des brande-
bourgs. La meme disposition se repete sur le dessus de la manche. Celle-ci
est longue, presque autant que le paletot, et le bas est large en proportion.
Bandes de Chinchilla sur tous les bords, y compris ceux du cou. — Capote
de satin noir ; fond mou formant bavolet et noeud derriere, petite passe lisse
bridee par un velours noir jplat, formant les brides. Plume bleu electriquc
sur le sommet.

14. Meme modele, vu de face, que la figure n° 3. Voir la description quo
nous avons donnee complete sous ce numero.
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